
L’ A nm V E E^i

DU CANON D’ALARME ,

LE TOCSIN DES JACOBINS
GARE A TOUS LES JEAN-FOUTRES

o’iHois dernièrement sir* la pUce du Caronzel »

d’o ’ je m’amusois à contcmplér la cioclie que Poa

a placéj a i pavillon d"' runité, pour servir au be-

soin de tors in d’alArm . Aliî loi disois- je @n soupi»

r nt, pu’sses-tu demeurer à jamais imm-rbile
î puiss©

ton son funebre ne plus r. tentir nos orsillesî puis-

sent les vr^ds amis de la liberté n’avoir jamais be-

soin de- Pentend-e peur se rallier? Airain' siu stre !

que ilcv sang répandu! que de crimes dont tu as donné

le signal! G mes cpiicitoye is
,
prenez garde avons;

voici le momsnt qui s’approche, où la discorde ,

d’accord ivec nos ennemis va faire to :s ses efforts

pour mettre la division parmi vousj craignez sa pré-

sence; elle est terrible; elle ne marche pus sans

traîner à sa suite les trois furies d 'goûtenteiu encore

du sang de vos frères; elles *e flattent ;ncore d’en

faire verser de.nouveau. O! mes amis, anrio\s-..ous

ass Z peu d’énerple, pour ne point ri^'poiisser ses traits

envenimas? serions-nous assez lâch s pour tendre la

gorge aux mon5tre3^m^^,^euküt que notre perte Ç
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Anvions-ao'ds sacfiHé nos vies, nos fortunes pendant

Ihuit années, pour retornherdaes les fers Lo 'te iix da '

î'csci'av ga ? 4h ! r nHions-nous , il en est tems.

Çu^uii esprit nous anime; que l’union, queda

douce amitié ne nous quittent plus; et tous alors

brûiaet du meme zule pour le saiiu de notre liberté ,

nous opposerons un bouclier invincible aux armes

de nos perfides ennemis qni/vqyant notre contenançe

assurée, rentreront dans le néant donc ils esp reiit

sortir. Si nous sommes assez foibles pour les laisser

continuer avec impuni' é leurs barbares desseins
;

si

nous nous entendons bien, nous n’avons besoin ni

de tocsir , ni de canon d’alarme.

Agité d® ces diverses pensées
,

ains’ çue d’autres,

sur notre situation présente
, jô revins donceiuent

chez moi ,
On aprea avoir pris un frugal repas, j»

me livrai aux douceurs du soBimeil , et je fis Je songe

suivant :

Je crus rêver que j’étois aux Tuileries
;
je lu’é-

toîs assis *ur un des bancs de marbre qui bordent la »

palais Nctlioiiaî. Je réfiécliissois anx «ffairesdu îemi,

lorsque je fus tiré de ma rêverie par le bruit d’un

canert arrivant à grand bruit
;

je le regarde , ©t je

reronnois avec surprise le canon d’alarme qui fut

placé si loHg-t?îûs au Pont-Neuf ®t que l’o j avoit en-

voyé à l’armés du Pvhiu. Ciai ! m@ éis-je, un canon

d'alarrns ici î tveîl- ce point assez du tocsin
;
que veut-

on fair»? Mai» quel fat mon étonaement de voir 1®

canon s’approcher et saluer à sa maiiièrala ciocli® ,

qui lui répondit fort ci /ilement. Four 1© coup jine
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dis-iG, voilà le naa de dire , c^est iner^yable
,
une

cio; Hg et un canon S3 parler ! Allons
, puisque 1« Ka-

aard me rend témoin de leur conv^ersaliou
,
écoutons:

Je me ti*pis d-ans im coin pour n’étrtî point vu de

mes deuc interlociiteuis , et j’tfnteudis la conversa-

tion suivante :

Le C a n 0 F.

Eh î boa jour ,
mon anc.ien'ne voisine ; mais que

diable iaites-vous là? J’ai été pour vous voir a lacoiM-

iniine , et l’on ma dit que Ton vous avait piaf ée en ces

lieux. Pourquoi à-t-oii chaiigé votre doadciîe 1

L A c L 0 0 H E.

Je ne sa is^; mais je pense que nri présence , n^doit

plus nécessaire au-dessus d’un bâliment , en il ne

réside pins d’autorit'és ^oiisiituées, et que placés ici, -

dans tous les cas l’on a beioui de moi
,
je ferai plus

d’ei& c. Mais vous, , mo ! ancien ami, que venez-vous

faire a Paris ? Pourquoi ne point rester à l’année ?

L E G A N ON.

J^al un cong^ de six décades, et je vi'^ns

ici poiir piéîer mon seianent de haine à la royauté",

et puis je suis bien aise de voir comment toui ceU
va se passer.

LaCl'oche
Ceia se passeroil bien, si cei x sur lesquels je do-

mine en ce moment
, s^entecdoient lou* p.^ur lo

bonheur public
5

s'ils écsrloieot loin d’eux les pas-
sions qui les animent, si, n’ayant qu’un même es-

prit, on les veyoit donner .l’exemple de la concerde '

et de la fraternité, vous verriez alors que les choscg
iroiênt bien mieux.

L E C A N O N.

Ma foi ! c'est pdnrtaut leur inféré^', et il faut es-
pérer qidiîs y rétléchirojit. Ah

! ça, dites-moi des
iiouvsllos? je treuve bien du changement ici; j’ai
rencontré des hommes, des femmes, qui sont habillés
singulièrement

, et qui ont ime manière de parler
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ji platement foiîrnée
, qw’on ,n’y entrna plus ries.

Expliquez-moi ce que cela veut dire?»

E A C L O C H E ^72 mnt.

Ah ! ah ! ah ! on voit bion
,
m^n ancien voisin

,

que vous revenezde Tariiiéè
;
vous ne savez pas toutes

les zolie§ sozes qui se passent aujourd’hui
5
vous seriez

ensaüt^..j*. ma pa-ole d’honneur î Ah ! ah? ah !

c’est inc-oyable / c’est délicieux ! c’est sa-maat ?

c’est merveilleux !

E E C A N O îî tinterrompant.

Ah ! ça i mais
,

dites-moi. donc 9 est-ce què ïe

grand air Vous a perdu l’esprit? Quel galimatiasœ
l'ai tes-vous-Li ? Qu'est-ce que vous m’avez dit ?

La Cloche^
Ce que j’ai dit ! je yeus ai parlé comme on parle,

aujourd’hui
5
c’est le langaze du zour !

Là. Cloche.
Oh î que non, nous possédons encore dans notre

enceinte une majorité, de gens de bon sens
,
qui n’ont

de ce ri 'Ücule. Tenez , regardez de ce côlé y voilà

plusieurs de nos inç-oyables qui se prornèucnt.avee

des sa-mantes.
^ E E C A K O H.

Ban dieu , quel cos^ame ! de quoi oat-îh l’air ? qw.el

feîsarre acscuirei-ugnt ! l’homcse e^t bien laii , bien

s@î sous cet habillemeat ,* ta^is vous avoaerte avec

ïaoi qae la femone est encore plus affreuse / là
,
regar-

dez qaVll*, Égure 'o-t’elle ! eela ressembla à ims
furie; à voir cette ccëffare, ne eiiraû-onpas des sertens

qui soat,prêts à lui entrer dans la bôu Ai^j dans les y«ux.

Tea^z fracehetaenî 9 l© sexe^ u’eniend pas ses intérêts.

Car, regardez ceile l€5au«€, elle à de beaux yeux,
iÂïk ae2 9t UK© botKha bien faite 9 de beaax traits, wne
Mie pea« ; eh bien

, soa ajasîenKSl la rend bideuse.
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Une mise pais d'^ceote lui attireroit les regards
,

les

homm'ges d-;s housmes et^ comme cela., elle

r4e peut ea avoir que le mépris.

La Cloche.
Vous avez raLiow , et je v^us assure qiae les per-

sonnes de bons sens ne les regardent qu’ivec p‘t é

,

msis tesez , la plupart de c?s zeuiies gens, et ces

zolies femmes ne sont que des g-eux <, qui sont par-

venus en yola<âl les tr^so.s de la république, cç sont

(^s ^ourtiisseu's
,
des agioîtu s, et tcatî cctn cauvi le

la éloit atur:r©i« laquais, eu siuivTes, femîrie£«*ie-cha«a-

bres ,
fro leurs, c mmissionuai.es; înfia

,
que sa.s-jej

peut-être pia envoie. .•

Tous pensez bien que ces honnéies^J^ns^ià ^
nyaal.*

toujours eu un l.Mig-gs g: 03si-:r, il a pien Ia!»ôt quMs
eu cr assent un nouveau, qui ne lear* doniîAr pas la

p^iîitf d’aller à Pécolo apprendre à lire et a parler

Irença s. Ce qui rae fâ.die
^

c’est de vui? qu’il s« mêle
pa?rai eux éüs jennes geriâ de l’un et d* l’autre sex«

que ces arnes de bene corro iipsut et veule;. t associer

a leurs projets
;

car vous ne savez pe»' cu3 oes se-lé-*

rats
,
ii©i» conte iS d’avoir dilapidé la fortune Han'onal'4',

che:«henl eDrqre à ^Ficantir la fépubliq«.e p^ir qui il*

S0 sont enrichis. Ils voudroieioî voir au to nbeau eelte

rbère qui les a nourris, erqui pourteut sans ©lt@
,
©û

leur (jiroit encore : Cban'pigtie , déGrot*"!: cnes sou-

lier
;
iNaiae’îe, lavez la vaisselle, etn. Eh! bien, naoa

«h^r vosifi , ôQ veiî ses geos-là însaltant à U laisere

p'feh'qus, éîaler la luxa îe plus révoltjnt. Vous les

voyez dans des chars elégans
,

fouler aux piads da
leurs chevaux ceux dont autrefois .li é «ient bisRheureuX
da manger le pain , et Jetter ua isgard méprisint sur

leurs aaeiess camarades
,
qui, étant restés honuêtes,

languissent dans la misère. -

Le C a n o ît.

A ce qu’il paroît , les hoanêtes-gens ne sont pas
benreiix à présent. .

La Cloche.
Mon voisfa , ne prononcez paa ce mot

j
il r cessé de
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iésigneif lés amis de la vertu, elles républicains l^ent

jiiâteinent proscrit.

L E C A H 0 N.

Cos»meut prosor4? vous ni’étonnez
;
cVst donc

lia déîhonaeur d'élre au nombre des honuêtes-geiîs ?

La C l ® h e.

Oui, et voici la raison. T@us ces vils peraonnsges

dont nous venons de parler , nç; pouvant donner

titres , le sont qualifié de celui d’iion ètes-gens.

Vou^ vojez par-lri coüilfieii ce mot est avili, et je

vous assure que les personues bonnêtesro giron d^être

âppi^iiees R/Hsi. Car mon cher vo sin , tous les hon-
iietes-gens du jour ne sont que des frippons ,

des cons-

pirafeurs , d?8 assassins-, des caiîaib*flei avi.*es d®
sang , eu un mot , des royaiis es. Qu^esl-ue qui a
îépalîdu le sang dans le Midi ? Les honnêtes-gens.

Qui sont ceux qui v's»ulent amener le meurtr>:î et I0

brigandage dar 3 Paris? Les UojjFffêtes-gtüs. Qui sont

ctux qui neyoudroieiit faire qu’une boacUerie de tous

les républicains? Les hoiiaéîes-gens ? Qui S( nt ceux
qui veulent rétablir un tyran sur le ^rône ? les hon-
iiêtes-guns

;
er fin quels sont les brigsacls du jour ? les

honuêtes-g.^ns. Eh bien î voulez-vous êtfQ au nom-
bre des honnéies-gens? .

L ï C A N O w.

ÎNon, de pir tous les diables, et puisque tous les

honnêtes-^jens ne 5ont que cl^s scélérats, je ne veux
plus éhe dé leur compagnie^ Mais, tenez, je vois,

par ce que wus veniez de me dire, que nos enae-

iiiis no so'iît pis beaucoup à craindre, et si vous ,

ou moi, donnions seulenieni le moindre signai, les

r'^publicains pe réunissant, guroieut bientôt anéanti

cette foule d’insectes vénimeuses qui empoisoiit ent

nour le moment l’air qus nous respirons, et puis

d’ailleurs doi -üii redouter des êtres s inhlafeles?

Leur là lirté se peint dans leur liabillenieiit. Dites-

moi ces figure-s-la onWeiles l’air d’appartenir à des

homxnej*? Pourquoi sont*.il5 si arrogaus? Parce qm'



( 7 )

les pïfi'iote' dorment en ce moment; mais Diessieni'

Ls honneti^s-gens, craignez, craignez leur reveil! ii

seroit t^t^rrible pour vous. Mille bombes! gi nous
nous mcitoHS une fois entrain, moi et ma vo-s’ne U
Cloche

5
gare les coquins et tous les ennemis du

peuple.

LaClôche.
Gare aussi aux jacobins qui voudroient rao^tner îs

• r'^gnedu crime, je sonnerons en diable le tcf^ssin sur
eux. A propos, Fon assure quhl y a une nouvelle
conjuraiion sous presse; mais que ceux qui Ibmt com-
posée ne seflàttet\t pas de la faire tourner au pré-
judice des painoips.

Nous sommes aux aguets et nous saurons prévenir
leurs coups. <

L E C A N O N.

,
Oh î certes

, ma voisine ,
et vous pouvez compter

sur înoi .... Mais , à propos, daignez m’apprendre.
Fûit-on toujours beaucoup 'de jouinarx a l’aris? Vous '

n’igiiorez pas combien ils peuvent influer sur l’esprit

publie ? So.;t-ils écrits dans le bon sens ? Pardon , si

je vous fais cette question mais ma foi ! depuis que

Je suis aux a mies
,

j’ai toujours été si occupé à

.envoyer des bouleti à l’ennemi
,
que je n’ai jamais .

eu le tems de lire aucune feuille périodique.

LaCloche.
Si l’on fait toujours des joyrnaux f ptus que jamais.

Il en est vrai qu’il est très-peu qui soient écrits dans
l’esprit républicain; mais en revanche combien ds

' plumes vendues au roy alisme et aux- projets destruc-*

teurs dePitt ! Aussi le poison quelles distillent chaque
jour , a-t-il déjà tellement infecté ia plupart des

parisiens
,
que dans leurs murs, cette année ,

éiffs rois a été célébrée avec une espèce da fureur.

Le Canof. •

Vous m’étonnez. La fete des rois ! daag une répii*

Wique ! Cela n’a pas dô jeus-com.uiua.
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La Cloche.,
Lacliose est pourtant vraie. Si vous }«i

,

vous auriez vu le» repas briiians qui se so U doi uésj

voiîs auriez entendu les cn's .•*© Lk; roi «oit ré p^;tés

de toutes pn.rts
;
que vous dirai-je enfin

,
les éîrenues

ont eu leur cours comme av^nt la révolution.

Le C a n ô k.

O conibiea il est douloureux pour un amant de la

liberté qid a vu la révolution Irança se a river < un
degré auquel il eût é^é insenaié de croi e la porter

lorsqu’elle commença d’éclore , eombien il est dou-
loureux d’^ppren fi'e qu’elle rétrograde cbaqüe jour

dans l«s lieux même qui fuie son berceau.

• La Cloche.
Mon voldn ,

m«n voisin
,
ne vous désolez pas

; î«

f-îi sacré iiVst pas encore éteint déuis toas les c œurs.

; fut qu’un moment pour Iwî rendrî son artivi^é^.

îveiller 1-enîbousia.uïie du palriciisme. MV.iSi
'

Il ne
ei' réveiller-

taisons-nous ; car

iCiim

si quelqu’un nous eatendoit , notre

conv ersation seroit bientôt publiée- >

5
mon

nous tous reiîco

par

Adieu donc

yoîsin ,
jnsqidan revoir. Lorsque

tréroiiSj nous parlerons plus am^.ieaient du poliûque

L s G A H O N.

Adieu, ma voisina, je vous quitte h regret

fauraia vquJu vous qitestionai? sur iiisn d’aut. es tîkassso

M 'as C3 pour un aterâ fois. —
Si-'ôt après b départ du caopE? ,

js m’év^'a'llai , et

îrc uvai mon sdrge si burîe.'qa® » mo p?'t fin t.aisî3

de décrire. ^ Jti l’ai — "Voss lu. En êtes-

vrus «ortrut? Non
,
dir-z-vaus peut être» Eh l h e- ,

îBa foi
,

pis ! cr. u’esl cte faut®. Pourquoi m..îi

lève eiî“d si bête ? .

M. A. M A îf s A R D.
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